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gAUSERIE
lies Experts

en Ecritures

On s'amusait beaucoup, on s'amusait
trop des experts en écritures, de leurs
inénarrables bévues et de l'importance
grande qu'ils se donnaient toutes les fois
que la justice croyait devoir faire ap-
Pel a leurs prétendues lumières.

Ces observateurs subtils et patients de
'a « boucle » et du « délié » ont .fini
Par se fâcher et, à défaut de bonnes
raisons à opposer à.leurs détracteurs, ils
f sont tout simplement placés — eux et
le

ur science — sous l'égide de la loi.
~ Puisque le public — ont-ils dit —

ne nous prend pas au sérieux, forçons-.
' du moins, à nous respecter.
tt — prenant leur demande en consi-

nllt T ~ la & Chambre correction-Ue de pans vient de décider que les

experts déposant en justice, rentrent
dans la catégorie des personnes déten-
trices dune portion de l'autorité publi-
que et doivent être protégées, au point
de vue des outrages, par l'article 224 du
Code pénal.

Cette fois, nous voilà fixés : sous pei-
ne d'avoir des démêlés fâcheux avec
dame Thémis, il nous est interdit de rire
de ces bonshommes dont la science plus
conjecturale que certaine, se résume en
cet axiome perfide :

— Laisse-moi voir comment tu écris,
et je te dirais qui tu es!

Sans compter que leur morgue va con-
sidérablement s'augmenter de ce fait
qu'ils pourront se considérer désormais
comme d^s fonc-ii-on-rai res !

Nous avons vu les experts calligra-
phies à l'œuvre dans tous les grands pro-
cès de ces dernières années et force nous
est d'avouer que leur réputation ne s'en
est pas trouvée augmentée.

Bien au contraire, dans l'affaire Hum-
bert, l'affaire Zola, l'affaire Dreyfus> de
même que dans les nombreux procès cri-
minels qui se sont déroulés devant les
Assises, leur intervention a presque tou-
jours fait la joie de l'auditoire.

Nous les avons retrouvés — récem-
ment encore — dans le procès de « 1 Em-
poisonneuse de Bordeaux », toujours
aussi diserts que prétentieux.

L'un d'eux, déclarant, après avoir
examiné les ordonnances qu'on faisait
passer sous ses yeux :

— «A priori, ce n'est pas là une écri-
ture de médecin. Les pleins sont écrasés
et un médecin n'écrase pas ainsi son
écriture ».

Un autre, disant :
—- « L'anatomie graphique est toute

féminine. C'est une écriture à la mode,
une écriture de femme du monde ».

Est-ce assez comique ? Et nous voyez-
vous obligés de prendre au sérieux ces
« pêcheurs à la ligne » déclarant solen-
nellement et d'une façon absolue — s'il
vous plaît — que l'écriture des femmes
du monde ne ressemble à aucune autre

et que celle des médecins n'est jamais
écrasée ?

La plus drôle, c'est que, pour arriver
à ces conclusions surprenantes, l'expert
a recours à tout un attirail de lunettes,
de loupes, d'instruments d'optique gros-
sissants, sans parler de l'agrandisse-
ment photographique tenu — aujour-
d'hui — pour indispensable.

Du type perfectionné de l'expert mo-
derne, rapprochez, je vous prie, celui
qu'Henri Monnier a rendu cé'èbre en la
personne de Joseph Prudbomme n'ayant
à son service — pour découvrir et con-
fondre les faussaires — que les larges
besicles posées sur son nez en perro-
quet !

Tl faut se garder de confondre l'ex-
pert calligraphe avec le graphologue.

Le graphologue se fait fort de con-
naître les qualités et les défauts de l'in-
dividu par l'inspection attentive de son
écriture; l'expert "n'a d'autre mission
que de comparer les textes et — voilà
où l'attirail dont je parlais tout à l'heure
lui est de quelque utilité — de décou-
vrir les surcharges, les mots maquillés;
de procéder, au besoin, à l'examen du
papier et à celui de la composition chi-
mique des encres employées.

La graphologie est une science mo-
derne, elle n'existait certainement pas
au temps moyennâgeux où le fameux
Laffumas disait :

— Donnez-moi quatre lignes de l'é-
criture d'un homme et je me charge de
le faire pendre !

Voilà — n'est-ce pas ? — pour les ex-
perts calligraphes un précédent bien fâ-
cheux.

Ce qui peut rassurer ceux qu'on vou-
drait pendre injustement, c'est qu'à un
expert on oppose toujours un autre ex-
pert.

Cela augmente les frais de la procé-
dure,mais il faut bien que tout le monde
vive : il est extrêmement rare, d'ailleurs,
que deux exnerts soient du même avis.

Par une fatalité —• qui tient sans
doute à 1 inconsistance même des métho-
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des appliquées à la vérification des écri-

tures — quand l'un voit blanc, l'autre

voit noir.

Il est vrai que s'il était nécessaire

d'intervertir les rôles, l'un et l'autre s'y

prêteraient avec la même aisance.

Cela rappellerait le dialogue des deux

amis :

— Je déménage, on me congédie

parce que je n'ai pas payé mon terme

du I er juillet.

— Tiens, c'est comme moi. Eh bien,

si nous changions d'appartements ?

M. Bertillon constatait naguère que

l'escroquerie au moyen de faux était en

notable diminution : il expliquait ce

phénomène par la rapidité plus grande des

communications qui facilite d'autant les

moyens de contrôle.

Les faussaires s'abstenant, les experts

sont vraisemblablement appelés à dimi-

nuer aussi : La machine à écrire leur a

— d'autre part — porté un coup fu-

neste.

Nous vivons dans un monde où tout

tourne !

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques
Les directeurs des théâtres de Paris se

sont réunis, la semaine dernière, chez M.
Albert Carré. Ils ont détiniiivement jeté les
bases d'un syndicat chargé de défendre leurs
intérêts professionnels ; dix-neuf d'entre
eux ont adhéré aux statuts élaborés par une
commission préparatoire. Oans sa prochaine
réunion, le syndicat mettra en discussion
une série de questions.

Les acteurs au Parlement.
M. Abel Deval, directeur et acteur de

l'Athenée, qui vient de se présenter aux
élections législatives dans le Tarn, a eu de
nomb reux précurseurs dans la carrière.

Citons Crosnier, qui fut acteur aux Folies-
Dramatiques, directeur de la Porte-Saint-
Martin, puis administrateur de l'Opéra-Co-
mique, et resta député de Loir-et-Cher, de
1857 à 1866.

Citons encore le fameux docteur Véron,
qui fut directeur de l'Opéra, candidat à
Landerneau sous la monarchie de Juillet et
député de Sceaux sous le second Em-
pire ; et aussi Etienne Arago, directeur du
Vaudeville, qui siégea à la Constituante de
1848.

Et il y en a d'autres ; ce qui prouve que
l'idée de M. Abel Deval,— alias, fe docteur
Boularou, — directeur de l'Athenée. n'était
pas si extraordinaire qu'on l'a dit, d'autant
que M. Deval a de qui tenir en politique,
puisque son frère est déjà sénateur du

Tarn.

La semaine dernière a été inauguré, à
Passy, dans le square Lamartine, le monu-
ment dre-sé à la mémoire du regreté com-
positeur Benjamin Godard. Ce monument
se compose d'une stèle en pierre dont les
plans sont dus à l'archifcte Jaumin, et que
surmonte le buste en marbre de l'auteur
du Tassa, par le sculpteur J.-B. Campbell,

ancien prix de Rome.

Depuis deux mois, au théâtre wagnérien
de Bayreuth, toutes les places pour le (esti-
val de cette année sont vendues, et pour-
tant le nombre, de demandes qui arrivent
quotidiennement au « bureau d'affaires »,
que dirige M. Von Gross, est tellement
grand qu'on n'y répond plus que par des
imprimes ainsi conçus : « Nous regrettons
de ne pas pouvoir uonner suite à votre de-
mande, toutes les places pour les vingt
représentations se trouvant vendues ».

Celte année, pour la première fois, plus
de la moitié des billets disponibles ont été
placés en Allemagne. Après les Allemands,
les Américains seront les plus nombreux.

L'attluence des Anglais sera la même
qu'aux festivals précédents, tandis que celle
des Français, est en appréciable diminution.
Par contre, il y aura un peu plus île Rus<es
et d'Autrichiens, mais très peu d'Italiens.

Au total, on a vendu 26.000 billets à
25 francs, et quelques places à 5o francs
dans les loges princieres, la plupart de ces
loges se trouvant de droit réservées aux fa-
milles princieres allemandes.

En 1904, où a lieu le dernier festival, les
recettes brutes se sent élevées à 687.500 fr.,
ce qui n'a pas empêché l'exercice de se so-
der par un gi os déficit que les héritiers de
Wagner ont pris à leur charge. Cette année,
on compte sur un excédent de recettes,
Tristan et holde, de même que Parsi/al et
l'Anneau n'exigeant aucune mise en scène
nouvelle, alors qu'en 1904 la nouvelle mise
en scène du TannhaiHer, et le concours du
corps de ballet de l'Opéra de Berlin, ont
coûté des sommes énormes.

On vient de célébrer à Londres avec un
grand éclat, le jubilé d'une des plus grandes
actrices de l'Angleterre, Mme Ellen Tetrv.

C'est au théâtre de Drurv-Lane qu'a eu
lieu cette soirée triomphale pour la grande
actrice. Les gens ont couché dans la rue de-
puis lundi soir pour être sûrs d'assister à ce
spectacle unique Le programme était com-
posé d'une série d'actes choisis, interprêtes
par les étoiles les plus connues du théâtre
anghiis. Dans une autre scène, on pou\a t
voir les plus célèbres écrivains dramatiques
anglais siéger derrière un tribunal. Coqut-
lin et la Dusé avaient prêté leur conconrs à
cette matinée de gala, qui a rapporté
i5o. 000 francs au bénéfice d'Ellen Terry.
Celle-ci e eu un succès triomphal dans un
acte ds Beaucoup de bruit pour rien.

Une artiste dramatique viennoise va A
poursuivie devantles tribunaux pour s'è?'
un tout petit peu rajeunie.

Citée comme témoin dans une affaire m»
ne la regardait nu lement, l'artiste à 1
question du président : « Quel est* vot *
âge ? » a répondu : « Vingt-"sept ans. , Q*
elle en a vingt-neuf et il s'est trouvé, na'u'
Tellement, une « chère amie » pour dénon-
cer 1 inoffensive supercherie. Bien pl„s
parquet, viennois a pris la dénonciation au
sérieux et a commis un juge d'instruction
qui a retenu l'artiste sous l'inculpation
d'avoir induit le tribunal en erreur par une
fausse déc aration ! Ce crime, d'apiès le
Code pénal autrichien est passible de la
prison .

On irait un peu loin, s'il fallait poursui.

vre toutes les femmes qui ont invariablement
vingt-neuf ans jusqu'à l'âge de quarante et
qui ne sortent ensuite jamais de la tréel
taine, on devrait mobiliser des armées de
juges d'instruction.

Cela nous rappelle un brave magistrat de
province qui chaque fois qu'il avait devant
lui une dame essayant de dissimuler son
âge en murmurant :«.. . six ans», disait:

— On ne vous les donnerait pas, madame.

Il était toujours remercié par un sourire.

NOS THÉÂTRES

THÉÂTRE DES CÉLESTIflS

M. Edouard Herriot, maire de Lyon,
a signé cette .semaine la nomination de
MM. Henry Hertz et Montcharmont
comme directeurs du théâtre municipal
des Célestins, pour trois ans.

Les nouveaux directeurs ne sont point
des inconnus pour le public lyonnais —
l'un d'eux est même notre compatriote
— car ils ont produit dans les meilleu-
res conditions les ch'efs-d'œuvre du ré-
pertoire classique ou les pièces moder-
nes : Quo Vadis, Yvette, Cyrano de Ber-
gerac, La Retraite, Jeunesse, La Aafak,
enfin tous les grands succès de ces der-
nières années nous ont été présentes par
eux avec des troupes de premier ordre
et une mise en scène que l'on retrouvera

cet hiver aux Célestins.
MM. Henry Hertz et Montcharmont

ont de très beaux projets; nous aurons
toutes les pièces nouvelles dont la réus-

site sera consacrée par le public Pan£ie"
e

avec une interprétation cligne de no
première scène dramatique.

Enfin, les nouveaux directeurs son
décidés à rendre à nos vieux Celesttn ^
leur ancienne splendeur ^et a crées,
Lyon, un mouvement théâtral des p

artistiques.
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UEB F©ir« s COUDÉS

e
„,

 te
 gm tas de foin et l'immense prairie,

favruUnt soleil ton.l.cimpla,-al.1e
:
neiit,

m «nus les flairs rayons <lu calme -firmament,
Enninnreauxiiarniniéssècliol'lierhencune.

[.«niwws accablés ont omlormi leur voi,

, n'uiiliers n'onl plus de feuilles susurrantes,

la brise est 1110 le et l'air vibre au-<ies»us du sol

K„ on.iul.tion, chaudes ci transpareilles ;

Sons le silence épais de res vastes riens lourls

L essaims réjouis volent des sa .tcreltes ;

Dans la campagne, au loin, hruissent les sons grêles

De leurs élytrv's fins, innombrables tambours ;

le. sentiers, crevassés par de longs jours sans pluie,

Sernrnienl «ris et bruns dan» les prés, désertés,

Cariant n'est uns de joie en ces rudes étés,

Et l'iinine.;se lumière a sa mélancolie ;

Mais ce ciel nous séduit même par ses ardeurs :

pans la chaude clarté qui baigne toutes choses

L'esprit ftitrc et n rire àme a ses apothéoses

Pivs des l'oins capiteux aux sauvages odeurs.

Pénétrante senteur, tu nous verses des rêves,

Tu ïlisses d us nos sens et conseilles l'a.iiour!

Effluves dé-agés de la liédeiir des sèves,

Voire arôme survit à la chute du jour.

lin seul parfum se fait de mille â->es de plantes. •

Les faiilx tranche leur vie et ternit leurs Couleurs.

liais leurs cxhal u-ons suprêmes sonl troublantes

Et notre enivrement naît de la mort des fleurs.

Charles CRANDMOUGIN .

CHRONIQUE FÉMININE

Le Suffrage des Femmes

Dans le discours qu'il a prononcé,
place Malesherbes — bientôt place des
Iras-Dumas — à l'inauguration du
monument d'Alexandre Dumas fils, 'au
nom de la Société des Gens de Lettres,
M. Victor Marguentte, le féministe très
_déterminé que l'on sait, résumait ainsi
le double sentiment (pitié ou admira-
tion raisonnées), que l'auteur de De-
nise a toujours professé, dans le rôle
chevaleresque de défenseur de la fem-
me dont procède toute son œuvre dra-
matique ou polémique : « Dans l'en-
fant malade du poète, dans ce compa-
gnon dont le cœur ri est pas sûr,
Alexandre Dumas hls révère et chérit
la

 ^mpagne, la mère; il prévoit l'as-
sociee, il salue L'équivalente ».

Depuis onze ans qu'Alexandre Du-
jyas fils est mort, les revendications de
^associée pour l'équivalence absolue des
droits ont déjà fait quelques conquê-
f

S aPPréciables ; les femmes peuvent
dujourd hui être témoins dans les actes

e i état civil et surtout la Chambre a
ote un projet de loi leur permettant

de disposer de leur salaire. Mais que
ces conquêtes arrachées à l'égoïsme
masculin sont incomplètes ! On a dit
que les hommes politiques dédaignent
le sort des femmes parce qu'elles ne
disposent pas du bulletin de vote. Et
voilà justement pourquoi les femmes,
même les plus raisonnables, le deman-
dent.

Il vient de se tenir, à Paris, un Con-
grès du « Conseil international des
femmes », qui a étonné par sa compo-
sition et par l'élévation de ses débats.
Une très grande dame, la vicomtesse
Isnbel d'Aberdeen, femme du vice-roi
d'Irlande, le présidait. Nombre de da-
més appartenant à la noblesse et à la
bourgeoisie y assistaient. Elles jouis-
sent des avantages de la fortune et
d'une situation sociale privilégiée, ce-
pendant elles ne se déclarent pas sa-
tisfaites de leur sort et se sont unies à
des ouvrières pour revendiquer les
droits qu'on leur refuse : la personna-
lité civile, la possibilité de disposer de
leur salaire (elles vont l'avoir en Fran-
ce) et le droit de vote.

On a un peu ri à Paris du cortège
de femmes qui, le soir du dernier scru-
tin législatif, a traversé les boulevards
bannières déployées, pour revendiquer
le droit de compter dans le suffrage
universel, mais si ion a ri, on a aussi
réfléchi et beaucoup aujourd'hui se di-
sent : pourquoi pas?

A Londres, le premier ministre, sir
Henry Campbell Bannermann, a reçu,
au mois de mai dernier, une délégation
de femmes demandant le droit dévote.
Il a pris très au sérieux cette revendi-
cation, a constaté que la question fai-
sait de grands progrès dans l'opinion
publique, que la Chambre des Commu-
nes en avait été saisie, et a conseillé
aux déléguées du féminisme anglais de
persister jusqu'au moment propice à
cette grande réforme et qui ne saurait
tarder beaucoup, à son avis.

La réforme est accomplie dans beau-
coup d'Etats des Etats-Unis d'Améri-
que, de l'Australie et de la Nouvelle-
Zélande; elle est au programme de la
Douma, et bientôt, si cela continue, la
France, la patrie de la Révolutionnera
seule à y résister.

La femme a pourtant, dans lai Ré-
publique, des devoirs au moins équiva-
lents aux vôtres, messieurs. Elle n'ac-
quitte pas l'impôt du sang, mais elle
est mère. Tous les autres impôts, elle
les paye comme vous. En outre, la dif-
fusion de l'instruction la fait de plus
en plus l'égale de l'homme en valeur
intellectuelle, comme aussi la transfor-
mation de la société la fait de plus
en plus son égale en respotrsabilité.Dans
le peuple, la femme travaille à l'atelier,
à l'usine et chez elle par surcroît. Elle
sent, plus que son associé de la vie, le
poids des misères quotidiennes et sait
mieux peut-être où en serait le remède.

D'autre part, n'est-il pas étonnant
qu'une Mme Guizot de Witt, une Mme.
Curie ou une Mme Kergomard ne vo-
tent pas, alors qu<* les plus illettrés des
paysans sont appelés à donner leur
avis sur la direction des affaires publi-
ques.

A vous, messieurs, de dire quelles rai-
sons de moralité, d'intérêt général ou
national, vous empêchent de partager
votre bulletin de vote avec votre mère,
votre compagne, vos sœurs, — à elles-
mêmes dites-le leur !

Laurence ARNOTTO.

flOTES D'ACTOfllilTÊ

M Pays de Sisomath
« Les Parisiens paraissent ravis d'a-

voir pour hôte le roi du Cambodge. Re-
garder passer un souverain absolu est
pour les démocrates une volupté. Celui-
là/bien qu'il vienne de l'autre bout de la
terre et d'un sommet écroulé de l'his-
toire, se prête à un certain tutoiement.
C'est une majesté vassale au masque hi-
lare, qu'on acclame en la plaisantant;
elle dégage de la mélancolie et du cos-
mique. Nous sommes ironiques et pitoya-
bles : Sisowath est donc un monarque
pour nous plaire ».

Voilà bien définie par un confrère
l'impression que le public français res-
sent, qu il a ressentie à Marseille comme
à Paris, plus gaiement encore à Marseil-
le, à cause des petites danseuses, du
contact avec ce souverain sud-asiatique
apparu tel un roi-fantoche d'opérette. Il
a eu beau nous venir dans une escorte
de cuirassiers, entouré de tout le céré-
monial protocolaire, beau échanger à
l'Elysée, avec le Président de la Répu-
blique, entre l'hymne cambodgien et la
Marseillaise, les toasts officiels, il a été
impossible de prendre au sérieux cette
mise en scène royale, réglée pourtant
comme l'a été celle dés souverains
« pour de vrai », l'empereur et les rois.
Feu le bey de Tunis, dans sa réserve
digne et difficilement résignée de vas-
sal de la République, avait produit une
toute autre impression, on le saluait
avec un respect dû à une grande infor-
tune. Mais S. M. Sisowath est plutôt
amusante. D'ailleurs, ce souverain fictif
paraît lui-même très satisfait de son
sort, quand il n'est plus sous les yeux
de ses suiets. Il a fait preuve d'ailleurs
de la meilleure volonté du monde et
s'est fait souffrir pour s'adapter à nos
usages; il a essayé notre pantalon et
chaussé nos souliers, mais il est bien vite
revenu au « shampott » national et à
ses larges escarpins à boucles. Il n'y a
que notre cuisine qui l'ait définitivement
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conquis. Aussi la première décoration
cambodgienne qu'il ait encore distribuée
— attendez, il. y en aura pour tout le
monde — est allée à la boutonnière de
la veste blanche du cuisinier du préfet
de Marseille. Il a renoncé aux petits
plats de son pays qu'il avait l'habitude
de préparer de ses mains, et sa table, à
l'hôtel de Bréon où l'a lo.gé la munifi-

• cence de notre ministre des Colonies,
est deux fois par jour servie à la Fran-
çaise. Il semble, d'ailleurs, l'hôte le plus
heureux du monde et, pourvu qu'on ne
presse pas ses mouvements, que le pro-
gramme de sa journée arrêté par ces
messieurs du Protocole lui laisse sa
grasse matinée et lui permette de ne pas
quitter avant trois heures de l'après-
midi l'avenue Malakoff et son train-train
de vie familière avec ses favorites, ses
bouffons et ses jongleurs, il ne demande
pas mieux que de se . mêler quelques
heures, les pi?ds à l'aise, au courant
parisien ; il y prend même goût et croyez
bien qu'avant que 1 heure ne sonne de re-
prendre le bateau de l'Océan Indien, il
s'en sera, comme le Brésilien de l'opé-
rette, (i fourré jusque-là » de Paris et de
ses attractions.

Cependant, pour avoir une idée au
naturel de ce petit homme jaune, au
poil gris, alerte, sec, nerveux, malgré
ses 65 ans et de fort belle humeur, c'est
dans son véritable milieu, à la cour de
Pnom-Penh, qu'il faut aller le voir. Il
est très populaire au Cambodge et cette
popularité inquiéta toujours son frère,
feu le roi Norodom, qui l'accusait de
vouloir le supplanter.

Noirs protectorat au Cambodge date
de 1863, mais ce n'est qu'en 1897 que
le vieux Norodom cessa de. faire sour-
noisement brèche à notre influence ayant
enfin compris les avantages de notre col-
laboration.

De Pnom-Penh, capitale du royaume,
très bien située sur le Mékong, nous
avons su faire une jolie ville d'une cin-
quantaine de mille habitants, en partie
eurooéanisée, éclairée à l'électricité et
d'un séjour très agréable.

Cependant le roi affecte de se can-
tonner le plus possible dans son palais
qui n'a extérieurement rien de grandio-
se : il se compose d'une succession de
jardins et de cours aux murs tristes,
dans lesquels surgissent les clochetons
de petits. pavillons de bois. Quant aux
appartements, ils ne sont pas non plus
très remarquables. La salle même où se

> produisent les célèbres danseuses qu'on
voudrait tant voir à Paris, n'est pas telle
que l'imagination occidental se la re-
présente. Mais, par exemple, les costu-
mes des danseuses sont splendides, tis-
sée de soie rehaussés d'argent, d'or et
de pierreries. Plus admirable encore, pa-
raît-il, est l'art de ces hièratiaues prê-
tresses de Bouddhah : « C est un art
prestigieux, a écrit un voyageur, et ses
virtuoses savent, par leurs gestes et leurs
attitudes, donner une telle vie à leurs

scènes que, sans comprendre un traître
mot au poème lu par une des princesses
pour servir de thèmes aux tableaux et
aux actes, rien ne vous échappe du su-
jet ; on en suit, captivé, les péripéties ».

Le roi est l'objet, de la part du peuple
camoodgien, d'une vénération supers-
titieuse. Tantôt il est nommé : les
<'; Pieds Sacrés » — toujours les pieds!
— tantôt : « Maître de la Surface inté-
rieure », c'est-à-dire maître de la terre,
de l'eau et de la vie de ses sujets, tan-
tôt : •.( Elevé au-dessus de nos têtes ».

Les ministres du roi : le grand justi-
cier, le surintendant du palais et des
finances, le ministre des transports par
eau, le ministre de la Guerre et des
transports par terre sont appelés les
« Colonnes du Royaume » et ils ont à
leur tête, un ministre sans portefeuille,
qui est désigné sous le nom carac-
téristique de « Faîte ». Ils se réunissent
en Conseil des ministres comme les nô-
tres, mais, au lieu que ce soit le roi qui
préside ces réunions autour du tapis
vert, c'est le Résident Général de Fran-
ce. Là est la nuance entre le pouvoir
d'apparence et le pouvoir réel.

Lorsque le roi voyage, des feux sont
allumés sur des tréteaux élevés de dis-
tance en distance sur la route et toute
la population accourt se prosterner sur
son passage. Il voyage avec un grand
apparat, porté sur un magnifique trône
en bois sculnté et doré qu'abrite un
grand parasol, ou le plus souvent sur
un éléphant richement équipé, dans un
cortège de musiciens et de gardes précé-
dés de six éléphants d'honneur mar-
chant à vide.

Les é'éphants sont de toutes les fêtes
au Cambodge. Dans le palais est logé
un éléphant sacré qui sort en promenade
une fois par semaine escorté de soldats
formant sa garde d'honneur person-
nelle. On le conduit au bain en grande
pompe et les Cambodgiens ont pour lui
un respect presque égal à celui qu'ils
témoignent à leur roi. Il est d'usage que
les Français admis à le visiter 'remettent
à son gardien, quelques pièces de mon-
naie et aussitôt est servi à 1 éléphant,
sur un plat d'argent, un régime de ba-
nanes. En un clin d'œil, les bananes
sont englouties et en guise de remercie-
ment, la bête sacrée plie les genoux,
baisse la tête et ramène sa trompe en
arrière. C'est sans doute un hommage
au protectorat et à ses bienfaits.

Marcel FRANCE.

UMS PETITS caïuttQy^

A Charles. PAMNÉTO;

Petils cailloux bleus, blancs, filas et ro es

Petits, cailloux jolis et frais comme des fleurs

A" travers les jours brillants nu moroses,

.le vous retrouve au pied des cyprè- et des roses

Chers pitits cailloux de toutes couleurs.

Sur le siluV fin et mouvant des grèves

L'enfant aux cœur piveux s'amuse à vous choisir
Et pareil à l'objet' lu itifib ses r^ves,

1,'lioninie vu s voit dans l'onde et ne peut vous saisir
Ainsi la pensée humaine on divine

Garde en ses profondeurs un tré or précieux

Que roule àme soupçonne et que le cœur devine :

1 erle au fond île la mer, éiode au fond des tieux,

On dit qu une fée au regard liuride

Aux cheveux ondulés comme l'or des moissons

Un joor vous a jetés dans ce fleuve r.qide

Qri s'appelle la uc et que nous t avérions.

Vous au 7. alors des nuances toile-.

Un miroitement clair, si ga 1, si 1 liatoyant,

Que les bamues voguaient au chant des Urcaroles

Et que le Uieiniueau s'arrêtait souriant.

Mai une autre fi e au visage sombre

App nui à son heure en ces lieux emlelfis ;

Elle avait île grands yrux tiisies et vudés d'ombre

Comme ces culs d'Avr-il qu'un orage a pâlis.

Et comme la fée errait so.itaire,

Soudain, d'un geste dur ouvrant sa fi oide main,

Les petits • arlloiix noirs sunt tombés sur la. terre

Où le voyageur fiasse en pleurant son chemin.

Peuts caillou» bleus, blancs, lilas et roses,

Petits cailloux jol s et trais couinn des fleurs,

A traders les. joui s brillants ou moroses,

Je vous retrou» e au pied des eyorès et des roses.

Cliers petits cailloux de toutes couleurs.

Pierre BROXDEL.
Avril 1906.

Les Caités de la Semaine

Quand la semaine n'offre aucune res-
source au chroniqueur embarrassé,quand
l'information fut banale et le fait di-
vers sans gaîté et quand — circonstance
aggravante — le baromètre marque^

0

à l'ombre, j'ai deux bons amis qui sont
ma Providence et je vais à eux comme
un voyageur épuisé vers l'oasis fraîche,
sûr de trouver, dans leur voisinage, une

provision de belle humeur. Je veux par-
ler de cet excellent Jules Canton, «pré-
sident-fondateur inamovible de la Lyre
universelle et du Salon Lamartine et
philosophique de France », et de cette
brave Mme Lonfier, déléguée générale
de la « Ligue contre la repopulation ».

Pourtant, ces jours-ci, Canton n est
pas drôle. On parle sans cesse de Mus-
set et pas du tout de son poète, et cet

concurrence le préoccupe. , ,
— « Trois statues en six mois, » a-

t-il confié, c'est abuser de la réclama
Déjà ces dames du Salon lisent W««
et trouvent ^amartine moins jeune. ^
core un marbre et me voda sur

paille ». ,
J'ai prodigué à cet indiscutable es-

pion de la lutte pour la vie les con
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, = * les encouragements qu'il con-
léanCf mais-j'ai renoncé à l'interview
^"In't décidément manqué de charme.
g1 fa.vu Mme Lonne, Ah lia noble,

E mse, la sympathique femme ! Celle-
l a,7 moins, connaît ses devoirs de c -
SwrtSt ce qu'elle doit:à un vieil
ri tel que moi qui ne rend pas visite
^l lens pour les entendre geindre sur
rdmetéSs temps. J'ai senti tout de
smte que je passerais auprès délie une

heure charmante.
Dès mon entrée, elle a jeté un en de

victoire : :. ,
__ « La raison triomphe ! a-t-elle dé-

claré. L'idée marche ! »
Pour Mme Lonfier, l'Idée — avec un

grand I, n'est-ce pas? — ce n'est pas
seulement la dépopulation nationa e,
c'est aussi, c'est surtout l'émancipation
de la femme. Pendant la dernière pério-
de électorale n'a-t elle pas abandonré
le" comrtoir du débit où elle pèse et
encornette le caporal supérieur, la carot-
te et le tabac à priser pour s'en aller
de rue en rue coder sur l'es murs cette
affiche : « La femme doit voter ! »

— « Oui, la raison triomphe, l'Idée
marche. r\os semblables finissent par
admettre que c'est bien leur tour d'avoir
le dessus et de faire l'homme. Le succès

vient. »
N'était-ce pas l'occasion rêvée de con-

naître dans ses détails le programme
des revendications féministes ? J'ai saisi
cette occasion aux cheveux de Mme
Lonfier et je te livre, ô lecteur, le fruit
de ma curiosité attentive.

— « Ce que nous voulons, mon cher
Monsieur, c'est une égalité parfaite entre
les sexes... »

Et comme j'esquissais un sourire :

— « Ah ! soyez sérieux, voulez-vous ?
ce n'est pas avec des plaisanteries qu'on
a fait le monde... »

— « Hélas ! ai-je convenu, il a fallu
d'autres efforts, en effet ! »

Mon interlocutrice n'a pas semblé
comprendre et, suivant l'Idée, elle a con-
tinué :

— « Actuellement, dans un ménage,
que fait la femme? Toutes les besognes
domestiques, Elle reprise les chausset-
tes, nettoie les chaudrons, torche la mar-
maille et soigne le pot-au-feu. Pourquoi,
je vous prie, l'homme ne partagerait-il
pas ses tâches? Vous me direz qu'il, fait
d'autres besognes, que celui-ci fend le
Lois et celui-là cire le parouet. Nous le
ferions aussi bien au eux. Les différen-
ces d'emplois de la femme sont blessan-
tes nour notre sexe. On nous habille
comme des poupées, nous réclamons le
costume masculin. L'homme vote, nous
voulons voter, l'homme va au café, pour-
quoi n'irions-nous pas aussi?.... A auoi
sert la dualité d'aspect et de façons des
deux sexes? A vous permettre de nous
TOtnilier de vr/re galanterie. Vous nous
cédez le pas et la place, vous prenez les

fardeaux dont nous sommes chargées,
vous nous parlez chapeau bas. Pourquoi
tout cela? Soyons donc égaux simple-
ment, de costume et de manières sem-
blables et faisons de même les uns et les
autres. Pour cela, élevons les femmes
virilement ».

— « La blouse, la culotte, l'apéritif
et la pipe?... »

— « Pourquoi pas? Mêlons à l'école
les garçons et les filles, n'imposons pas
aux enfants des manières distinguées,
laissons-les tels que les créa la Nature.
Pas d'élégance inutile et, au lieu de leur
apprendre la façon de se tenir à table,
parlons-leur de la question sociale. Puis
donnons aux femmes le droit de vote.
Nous aurons alors une société admira-
ble, capable d

!
accomplir de grandes cho-'

ses... »

— Je la vois d'ici! Quand les fem-
mes ressembleront à des petits télégra-
phistes, cheveux courts et pantalons
longs; ouand elles sentiront non plus
la poudre à la maréchale et 1 extrait de
fleurs à la mode, mais le vieux culot et
même le bon cigare, quand elles boiront
l'absinthe comme un soldat d'Afrique et
quand, électrices, elles répondront à nos
politesses par une dissertation sur les
beautés de la société collectiviste, il est
certain qu'à part la petite différence que
vous savez, l'égalité des sexes sera chose
faite. Seulement, comme, hélas! la vé-
rité n'est pas de ce monde et la perfec-
tion moins encore, il nourrait bien se
faire qu'alors il y ait, en fin de compte,
moins d'égalité que jamais et qu'on soit
arrivé tout bonnement à mettre le mon-
de à l'envers. Il pourrait bien se faire
que les pauvres hommes, s'ils ne s'ha-
billent pas en femmes, se trouvent du
moins dans la nécessité de repriser les
bas, de nettoyer les chaudrons, de tor-
cher la marmaille et de soigner le pot-
au-feu. Et ce sera leur tour de réclamer
leur émancipation.

La voilà, sans doute, la société dont
vous parlez, ma bonne Madame Lon-
fier! Je ne sais pas si elle sera admira-
ble comme vous l'assurez, mais s'il faut
vous dire mes goûts, eh bien ! je trouve
que celle de mon ami Canton est plus
drôle, même en cette semaine troublée
o'i Musset lui prend des clients et je
préfère à la femme de demain ma blon-
de et candide petite amie d'aujourd'hui.

Elle n'entend évidemment rien à la
question sociale, mais elle n'en est pas
moins exquise et sa lèvre fleurie sent la
fraise mûre, — un parfum que je pré-
fère à celui du pernod-citron.

Georges ROCHER.

Première Affaire

A la suite d'une rencontre à l'épée
entre hommes de lettres, rencontre re-
tentissante, dont le résultat avait été
tragique, la conversation roulait sur le
duel. Chacun posait cette éternelle
question : Doit-on se battre ou ne pas
se battre en duel ? et rééditait tous les
lieux communs rabâchés sur ce sujet,
lorsqu un vieux général, en retraite dé-
puis quelques années, prit la parole.

— Ce qu'il 1' y a de mauvais dans le
duel, dit-il, c'est l'aDus que l'on en
fait: : deux hommes ne devraient croi-
ser le fer que pour laver une offense
qui en vaut la peine. Tout duel sur-
venu à la suite d'un motif futile est
ridicule, et lorsqu'il a une issue tra-
gique, odieux : on ne tue pas un homme
parce qu'il vous a marché sur le pied.
J'ai d'autant plus de droit de blâmer
ces sortes d'affaires que, dans ma jeu-
nesse, j'ai été querelleur et ferrailleur.

L'issue tragique de mon premier duel
aurait dû me guérir ,un duel où lie
comique se mêla au drame. J'avais quit-
té Saint. Cyr. nasse un an à c-aumur. et
j'étais sous-liputenant aux chasseurs
d'Afrique alors en garnison à Bône.
J'étais le plus heureux des hommes, j'a-
dorais mon métier, je ne voyais rien au-
dessus de la carrière des armes et je
professais pour les civils le plus pro-
fond dédain.

En Algérie, à cette époque, les mili-
taires ne fréquentaient que les fonction-
naires ; j'allais chez le sous-préfet, le
baron d'O, qui donnait de fréquentes
soirées. C'est à une de ces soirées que
je tombai amoureux d'une délicieuse
jeune fille, Blanche de M., une blonde
gracieuse, fille d'un trésorier-payeur
en retraite.

Vingt-deux ans et sous-lieutenant,
j'étais convaincu qu'aucune femme ne
pouvait me résister. Je fis une cour as-
sidue à la jeune fille ; elle répondit
plus que froidement à mes avances,
et grand fut mon érortnement lorsque
j'appris qu'elle me préférait un jeune
homme pâle, timide, l'air d'une fille,
qu'un rien faisait rougir, employé quel-
que part, un civil, quoi !

Je sais bien que tous les goûts sont
dans la nature, mais cela me paraissait
monstrueux. C'était un petit fonction-
naire, un apprenti receveur de l'enregis-
trement ou quelque chose comme cela,
un monsieur qui grattait du papier
derrière un grillage. Qu'elle m'eût pré-
féré un lieutenant, un capitaine, un au-
tre militaire enfin, cela m'eût paru tout
naturel, mais un civil ! C'était à ne pas
le croire !

Mon rival ne paraissait pas solide, il
était chétif, avait une figure de panier
mâché. Les dames le trouvaient distin-
gué; moi, je le trouvais franchement
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laid et indigne de devenir le mari de

la ravissante blonde.
H l'a épousée; il m'a rendu un fier

service ! Je les ai retrouvés depuis : Ah !

le malheureux! La blonde jeune fille

avait un caractère; elle le menait, et

elle... je ne vous en dis pas plus long !

Je lui ai encore de la reconnaissance;

mais à cette époque, je le détestais cor-

dialement et je cherchais toutes les oc-

casions de lui montrer mon antipathie.

Très doux, le sourire aux lèvres, il ne

répondait à mes avanies que par des

politesses.
Cela me mettait hors de moi !

Je cherchais une querelle.

Un jour que nous nous trouvions en

visite dans une maison où nous étions

reçus, il posa son chapeau sur un fau-

teuil ; je m'assis dessus.

Il s'en aperçut au moment de se re-

tirer.
— Pardon, monsieur, me dit-il de sa

voix douce, j'avais déposé ma coiffure

sur ce meuble.

— C'est vrai, dis-je en me levant ;

il me semblait que j'étais assis sur quel-

que chose.

Je ne m'excusai pas autrement, ce

fut lui qui s'excusa.

— Oh ! monsieur, me dit-il en sou-

riant, le mal n'est pas grand, ce n'est

qu'un chapeau de perdu.

J'étais honteux de ma grossièreté,

mais mademoiselle de M. . . était si jo-
lie.

A quelque temps de là, le sous-préfet

donna une soirée ; Blanche de M . . . s'y

trouvait ainsi que le fonctionnaire qui,

définitivement accepté par les parents,

était fiancé. Il affichait son bonheur,

ne quittait pas la jeune fille, l'accapa-

rait. Jamais il ne m'avait autant déplu !

Plusieurs fois je le bousculai; il n'y

prit pas garde. Pendant une mazurka,

je lui marchai vigoureusement sur le
pied.

Il s'arrêta tout pâle.

— Oh ! monsieur, me dit-il de sa

voix la plus douce, comme vous m'a-
vez fait mal !

Je dus m'excuser, mais j'enrageais !

Ah ! ça, me disais-je, il ne comprend

donc rien ,ce petit jeune homme; fau-

dra-t-il que je lui jette mon gant à la
figure pour le décider •

Aujourd'hui, je rougis de ma con-

duite ; à vingt-deux ans, un sous-lieute-
nant amoureux ne raisonne pas.

J'avais résolu de le provoquer.

L'orchestre joua une valse; j'avais

retenu mademoiselle de M.; son fiancé

dansait avec la sous-préfète. En val-

sant, je manœuvrai de façon à me rap-

procher de lui; quand je fus à sa hau-

teur, je lui tendis la jambe, il s'allon-

gea sur le parquet et faillit entraîner la
sous-préfète dans sa chute.

Tous les valseurs s'arrêtèrent .

Mon rival se releva, le nez écorché,
le pantalon déchiré.

— Maladroit! s'écria-t-il.

Enfin il se fâchait.

— Maladroit vous-même! lui ré
p

dis-je ; on ne se jette pas sottement
dans les jambes des gens.

Eugène FOURRIER
(à suivre)

COURSES DE CHARBO|4fiiÈ^ ES

C'est demain dimanche que sera donnée
sur le charmant hippodrome de Saïnte-
Luce, la 2ie i ciinton de la sock te des.cour-
ses de Charbonnières. I.e succès de cette
réunion, la plus originale de h suson va
toujours grandissant. Le comité, du r^s'e
ne néglige rien pour satisfaire le public
élégmt qui s'y presse. Sur cet hippodrome
mimaiure les sportsmen retrouvent to»ies
les atti actions des plus gands champs de
courses .

b.n plus des trains prévus, la Compagnie
P.-I..-M. met en marche un train spécial
partant de Lyon-Saint-Paul à i h. 5 du soir
et arrivant à : h. 3S à Charbonnières. (le
train permet aux amateurs d'arriver avant
le commencement des courses. De plus, de
nombreux trains supplémentaires assuruit
le transport des voyageurs à l'aller et au re-
tour.

CONSERVATOIRE DE 1BU51Q0E

Les concours publics ries élèves du Con-
servatoire de musique de Lvon auront lieu
au Grand-Théâtre, aux jours et heures ci-
après :

Vendredi 6 juillet, à 9 heures du matin:
Instruments à vent (cuivre) ; à 2 heures du
soir : Piano élémentaire, clavier.

Samedi 7 juillet, à 9 heures du matin:
Instruments à v,.nt (boH ; à 2 heures du
soir : Contrebasse, violoncelle (degré ék-
menta re), vioion (degrés élémentaire et in-

termédiaire).
Lundi 9 ju lut, à 2 heures du soir : Chant.
Mardi 10 juillet, à 9 du matin : Harpe,

Piano (degré supérieur, (.lèves hommes) ; a
2 heures du soir : P.ano (degré sup*ruur,

élevés femmes).
Mercredi 11 juillet à 2 heures du soir:

Violoncelle et Violon (degré supérieur).
Jeudi 12 juillet à 2 heures du soir: Décla-

mation lyrique.
Vendredi i3 juillet, à 2 heures du soir:

Déclamation dramatique.

BIBLIOGRAPHIE

LE MONDE ILLUSTRÉ

Sommaire du numéro 256o (23 |um im^
Norvège. — Le roi, la Reine et, leur n i_

— Paris.— Le Roi Sisowath en costume ue
cour. - La reprise de l'affaire Drey us
(croquis de M Maltest ).— Yachting auto-

mobile. — Un.' fête en Seine. -- D I
1
" .

nouveaux. — La trôle (marché en p
vent ies meubles). - Le concours des*
maux reproducteurs. — Monumen

min Godard. — Bulgarie. - P" rl de
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__ Silhouettes contemporaines. — Geor-

°
a

" Ri'eau — Actualités théâtrales. — La

T'ielt Bouquiniste.— Souvenirs de vova-

L historiques et anecdotiques, - Vien-

% _ Maniestation anti-hongroise. — Ro-

__ l e Chinois de Mlle Bambou, par

Charles l'ettit. - Revue comique. — Re-

bus
 __ Concours.

En
 vente partoutje n» o fr. 5o.

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 5o, rue Jacob

Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée

pub'l.e chaque année contiennent 5-2 gra-

vures coloriées sur la i" page, plus de 2,000

dessins de toutes sortes: dessins de mode,

de tapisserie, de crochet, de broderie, -et 24

feuilles de patron en grandeur naturelle de

tous les obietsc instituant la toilette, depuis

le linge jusqu'au;: rooes, manteaux, vête-

ments d'enfants ; des chroniques, des iecet-

tes etc. Les romans illusirés peuvent être

reliés à part.
ABONNEMENTS. —Avec gravures coloriées,

un un, 1/ fr, : 6 mois 7 tr. ; 3 mois, 3 fr. 5o.

- Avec planches coloriées : un an, %b tr.,

3 mois i3 fr. 5o : 3 mois, 7 fr

FRATERNITÉ-REVUE

Revue laïque et chrétienne hebdoma-

diire. Paraissant tous les dimanches. Aucu-

nement : France, 6 fr. ; Etranger, 12 fr.

Dir ction : 24, rue d'Ahgre, Chartres.

Sommaire du n» 92 du- dimanche i«' juil-

let.

L'œuvre de la fégislation prochaine : A.

Millerand. — L'exploitation Je l'Enfance :

IJa-R.-Sée — L'aimée mutual ste : René

Orignaux. — La morale laïque : Henri Ha-

yem. — Le coquillage : Louis Ratisbonne.

— Rêverie : Tachouzin St-M zard. — De-

senchantement : Sully-Prudhomme. — L'â-

me belge : Fernand Paul. — l.)aïna : Marie

RJSS. — La Semaine au théâtre : F. de

Champville. — La Semaine des livres : Mi-

chel tpuy. — La Semaine financière, —

Joirnaux et Revues. — Petite Correspon

dance.

L'ART DU THÉÂTRE

Le grand succès de l'Opera-Comique,

AphroJ. te, tient une grande place dans le

nouveui numéro de l'Art du Théâtre ; on

remarquera les belles photographies de

Mile Garden,en couverture, ue Ml e Friche,

M. Beyle et des principaux interprètes,

photographies de déçois, costumes, etc.

Puis le compte-rendu de Glatigny, la

ornière pièce de M. Catulle Mendés, qui a

remporte un grand succès au théâtre de

10j,_on ; cet article est illustré de scènes

bi-n amusantes et d'une jolie esquisse de
M. Paquer.au.

H v a encore le dernier grand su -ces de

la Porte Saint-Martin, Sous V Epauleite, de

M. Arthur Bernede, beaucoup de gravures
et d- portraits.

tt ce n'est pas fini ! Le sommaire de ce

nouveau numéro de l'Art du Théâtre est

M * ' ait c ',ar8é : un amusant article de
M. Acker sur le spectacle du Théâtre An-

tûme, qui ces derniers temps ne compre-
n

'Ut pas moins de six. pièces en une Soirée.

Un beau portrait d'Ibsen, accompagné de

la biographie du grand écrivain.

, °ans le Supplément de ce même numéro,

jalons une étude de MM. Séché et Ber-

thaut sur le Personnage sympathique dans

le Théâtre contemporain ; Y Evolution de

Don Juan, par M. Sonolet.

Comme pi mehes hors texte, un joli ta-

bleau de Glatigny, dû au corrp de pinceau

de M. Moisson, et une planche bien amu-

sante de danseuses dessinées par M. Mul-
tzer.

LA VIE HEUREUSE

Toute l'élégance de la plus brillante se-

maine de Paris se reflète dans le numéro

que la Vie Heureuse publie pour le Grand-

Prix : Longchamp ensoleillé et l'éclat des

toilettes blanches, les figires connues aux-

quelles on a le plaisir de donner un nom.

Mais la Vie Heureuse n'amuse pas seule-

ment les yeux par le tableau du monde le

plus vivant et le plus varié, sa tenue litté-

laire est un plaisir raffiné : M Marcel Bou-

langer y publie une chronique de l'esprit le

plus français ; M. Raoul Aubrv y analyse

en deux pages parfaites l'oeuvre de Mme .1.

Marni et M. Franc-Nohain y tair, avec cet

humour qui est de la poésie, le plus plaisant

tableau des plaisirs de l'été.

Abonnements : Paris et Départements,

7 fr. ; Etranger, 9 fr. — Le N° 5o centi-

mes. — Hachette et Cie , 79, boulevard St-

Germain, Paris.

Speetaeîes et Goneerts

CONCERTS BEULtECOUR

Tous les soirs, à 8 h. 1/2, concert par

l'orchestre municipal du Urarid-Theâtre,

sous la direction de M. Archaimbaud.

OLiYfDPlfl
68, Rue Dnquesne

Tous les soirs, à 8 h. 1/4, concert-spec-

tacle. Attractions sensationnelles. Cinémato-

graphe. Vastes promenoirs-jardins. Jeudis,

dimanches et jours de fêtes, matinée à 2 b.

ClflÉMiiTOGRAPHE BELliECOUR
place I.evrsie

Tous les jours, de 3 h. à 10 h. du soir,

jours fériés, dimanches et jeudis, à partir

de 2 h.

ClJlÉfflflTOGRFPHE GÉRNT « L'IDÉAL »
83, Rue de la République

Séances à partir de 2 h. Secondes o fr. 3o

premières o.5o.

CASINO DE L'ÉTflBLISSElWEflT THEfllMlt

DE CHARBOiNfl'ÈRES-LES-EfllflS

Tous les jours, concert par l'orchestre

du Cas no. Tous les dimanches grandes

fêtes dans le parc, fontaines lumineuses,

feux d'artitice, etc., etc.

JVIOUCHE DU SOIR

Par bateau illuminé, pourvu d'un projec-

teur, d'un orchestre et d'un buffet. Départ

à 9 heures du ponton La Feuillee.

Le proprietaire-gerant V.b'OUItNtKl-t

P. LEGENDRE A C", r. Belleco» dière Lyon.

Le Gonssiî des Femmes, dont
les intéressants sommaires sont hkn connus

de nos lecteurs, rembourse tout abonne-

ment par de ravissantes primes dont

voici le détail :

Un chemin de Table de style Empire,

d'un dessin inédit très élégant et décoratif,

long de i mètre et large de 40 Centimètres,

tout prêt à être brodé sur toile péruvienne

ga r amie, ou

Six Mouchoirs festonnés en fine batiste,

à broder eu blanc ou en couleurs, ou

Trois pans de Cravate lingerie, jolie guir-

lande Louis XVI, a biouer sur hatis e fine.

Toutes les abonnées du Conseil des

Femmes, îecevra donc, gratuitement

par an :

12 numéros de revue, soit

384 pages de texte formant la valeur de

11 à tavolui es à 3 fr. 5o, comprenant

200 articles variés et littéraires

qui la mettront au courant du mouvement

intellectuel et social contemporain. Elle

sera renseignée sur la vie, le travail et

l'activité des femmes dans tous les temps

et dans tous les pavs, elle pourra préparer

ses filles à une de^tii'ée heureuse et utile.

Tout cela, sans qu'il lui en coûte un centime,

pu sque son abonnement lui aura été entière-

ment remboursé.

CHEMINS DE FER DE P.-L.-M.

EXPOSITION INTERN \TI0NALE de M1LAM
Billets spéciaux par le Simplon

Afin de ne' mettre aux voyageurs de se rendre à prix
réduits à Milan po ir y visiter l'Exposition par la nou-
velle voie du Siuipjnn, la (loni|ia^nie t' -b.-M. délivre
ju-qu'an lô inivenipre 190(1, des billets d'aller et retour
de l' e.2e et3e classe, ;iOiirl)oirio.io.ssnla, valables 3v) jours,
conjointement avec ries billets daller et retoitrda Do-
morlossola à Milan valables 20 juurs.

La durée de validité de ces Itrllets n'est pas prolon-
geais.

Ces billets sont délivre's à première demande dans les
gares de Taris, Nevers, Diion. I.yon-I'errarhe, Cler-
mont Ferrand, Saint-Etienne. N'imes, Valence, Mar-
seille-voyageurs, Cliurnliéry, Grenoble et sur demande
faite 48 heures à l'avance dans toutes les autres gares.

FÊTE NATIONALE OU 14 JUILLET
A l'occasion de la Pte nationale du ti juillet, les

coupons de retonr des billets d'aller et retour délivrés à
partir du 7 juillet seront valrbles jusqu'aux derniers
trains de la journée du 18 juillet 1906,



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE RÉUNIS


